ry^'7  I 


C 0 P I E delà  Lettre  écrite  par  AL.  le  premier 
Aiiniflre  des  Finances , à Ad  AL.  du  Comité 
des  Siihfiflances  de  la  Ville»  * ■ 
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Paris  , le  I 3 Juin  1790. 


L A baifle  du  prix  des  Grains  , Meiïieurs  , les  récoltes 
qui  s’annoncent  par-tout  magnifiquement,  le  rapprochement 
probable  de  l’époque  des  inoifTons'  cette  année , & les 
quantités  confidérables  de  Blés  & de  Farines  qui  exigent 
dans  les  magafins  de  Paris  , & qui  ont  été  achetés  des 
deniers  du  Tréfor  public  & par  ordre  du  Roi  , toutes  ces 
circonftances  me  perfuadent  qu’il  feroit  juffe  & raifonnable 
de  baifTer  d’un  fou  le  prix  du  pain  de  quatre  livres.  Ce  bienfait 
pour  le  peuple  feroit  en  même  temps  favorable  aux  Finances 
de  l’État,  puirqu’il  donneroit  lieu  à un  débit  plus  confidérable 
des  Farines  du  Gouvernement.  L’on  ne  peut  douter  que  d’ici 
à quelques  mois,  les  prix  ne  baiffent  fuccefîivement  ; il  eft 
donc  convenable  fous  tous  les  rapports , de  devancer  cette 
époque , en  faifant  dès-à-préfènt  le  fàcrifice  néceffaire  pour 
encourager  les  Boulangers  à diriger  leurs  fpéculations  vers 
les  Farines  dont  nous  avons  la  difpofition.  Les  quantités  que 
nous  avons,  tant  enfilés  qu’en  Farines,  fuffiroient  à elles 
feules  pour  nourrir  Paris  pendant  plus  de  deux  mois;  ainli, 
fi  l’on  joint  à ces  quantités  les  approvifionnemens  confidérables 
des  Boulangers,  & leurs  importations  journalières,  quelque 


■Kî? 

* V ^ 

l f 

7 


•JBE  NEWEBRlV 


modiques  qu*on  les  fuppofè  , il  efl  évident  que  Paris  fera 
'dans  l'abondance , jufqu'à  l’époque  où  Ton  pourra  faire  ufàge 
des  Blés  de  la  prochaine  récolte,  & il  vaudroit  bien  mieux 
renouveler  avec  ces  Blés  l’approvifionnement  de  Paris , que 
de  garder,  au  rifque  d’un  dépériflement  inévitable , les  Blés 
& les  Farines  qui  font  déjà  depuis  long-temps  en  magafin. 
Je  foumets  ces  réflexions  à votre  confidération , & je  vous 
prie  de  me  faire  connoître  votre  opinion. 

La  ville  de  Paris  doit  en  grande  partie  aux  foins  & à la 
prévoyance’ du  Gouvernement,  d’avoir  été  préfervée , depuis 
h fin  de  1788,  de  toutes  les  calamités  dont  une  difette 
générale  la  menaçoit  ; c’efl:  encore  aux  mêmes  précautions 
qu’elle  doit  l’abondance  dont  elle  jouit  en  ce  moment,  & 
Je’Roî-,  dont  les  fentimens  de  bonté  vous  font  connus,  defire 
infiniment  de  pouvoir  réunir  à tous  ces  bienfaits  celui  d’une 
rëduélion  fur  le  prix  du  pain.  Sa  Majefté  regrette  feulement 
de  ne  pouvoir  procurer  le  même  foulagemcnt  à toutes  les 
provinces  du  Royaume,  mais  Elle  adoucit  au  moins  par-tout 
les  maux  qu’Elle  ne  peut  entièrement  prévenir;  <S^le  Roi 
vous  a fil  gré  de  l’aélivité  avec  laquelle  vous  avez  fait  pafler, 
félon  fes  ordres,  des  fecours  à Nevers  & en  Bourgogne. 
La  ville  d’Orléans  a montré  le  même  zèle  à ma  demande  en 
Éveur  de  Saint-Pierre-le-Moutier , & j’efpère  qu’une  beùreufe 
& féconde  récolte  fervira  bientôt  à nous  faire  oublier  & nos 
chagrins  paffés,  & nos  longues  inquiétudes. 

Si  vous  penfez  comme  moi,  Meffieurs,  que  le  moment 
eft  venu  de  réduire  un  peu  le  prix  du  pain  , nous  nous 
Concerterons  fur  les  difpofitions  à prendre  à l’égard  des 
Boulangers  : il  faut  être  jufie  avec  eux , & à cette  condition 
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ils  féconderont  sûrement  les  vues  paternelles  de  SaMajéllé, 
& je  n’ai  pas  de  doute  fur  votre  ménagement. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  en  état  d’inftruire  le  Roi , le 
plus  tôt  poffible , de  votre  fentiment  fur  l’important  objet  de 
cette  lettre.  Je  fais  que  vous  n’avez  point  oublié  l’intérêt 
touchant  & fenfible  que  le  Roi  vous  a témoigné  prendre  à 
votre  adminiftration  , lorfqu’au  mois  d’oélobre  dernier  , 
Sa  Majefté  vous  affembla  dans  fon  cabinet  avec  M.  le  Maire 
& MM.  les  Députés  de  la  Commune,  pour  s’entretenir 
Elle  même  avec  eux  & avec  vous  fur  l’approvifionnement 
de  la  Capitale  ; & depuis  cette  époque , je  n’ai  celfé  de  lui 
rendre  compte  de  vos  foins,  de  vos  peines  & de  leur  heureux 
fuccès. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

NECKER, 

P.  S.  J’envoie  «ne  copie  de  ma  lettre  à M.  ïe  Maîrer. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  ROYALE.  17^0. 
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